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Notre Intéressant roman-teuillclon « La 

Chambre Ardente» devant prendre fin 

bientôt, nous avons choisi pour lui suc­

céder rœuvre la plus récente d'fta écri­

vain de talent 

Henri PELLIER 
One beaucoup de nos lecteurs connais­

sent déià de réputation. 

LE BONHEUR 
ET L'ARGENT 

Tel est le litre du roman dont il a bien 

voulu nous donner la primeur. 

Commencée dans le crime, l'aventure 

d'amour d'un jeune ambitieux et d'une 

exquise Parisienne se déroule parmi tes 

péripéties les plus dramatiques - tandis 

que deux hommes se font détectives, l'un 

par Intérêt, l'autre par amour, aïln de 

découvrir un assassin. 

Le Bonheur 
et l'Argent 

par Henri PELLIER 
a pour cadre Paris et sa banlieue. La 

grande ville et ses mœurs, les environs 

charmants de la capitale du monde ont 

été dépeints par un maître cl surtout par 

un Parisien qui adore sa ville natale. 

Cest dire que nos lectrices et nos lec­

teurs prendront le plus vit plaisir à lire 

ce roman dont 

t \ PUBLICATION COMMENCERA 

sus tout la cherté des vivres qui se tait 
durement sentir sur la classe ouvrière. 

Le salaire de 5 fr. 76 avec 17 % de prime 
a pu Être accepté par les ouvriers mi­
neurs, il y a cinq ans, mais il ne répond 
plus aux besoins de la famille. Les den­
rées ont augmenté dans des proportions 
incroyables et, ce qui est le plus écœu­
rant, c'est que les augmentations consta­
tées sont le plus souvent injustifiées. 

J'ai demandé à une coopérative ou­
vrière de consommation les prix d'achat 
en gros de 1911 comparativement à ceux 
de 1906. Voici les chiffres édifiants qui 
m'ont été donnés : 

AU CERCLE DRAMATIQUE DOUAISIEN 

KsXonvenlions 
d'Arras 

Les Conventions d'Arras relatives aux 
E&laires expirent le 30 juin. 

Il serait puéril de chercher à diminuer 
l'importance de cet événement. Dans les 

":milieux ouvriers où l'on ne s'affole pas et 
Où l'on envisage froidement toutes les 
"éventualités, même les plus redoutantes, 
l'échéance des conventions donne lieu à 
•rie nombreuses discussions ; les syndi­
cats du Nord, d'Anzm et du Pas-de-Ca­
lais qui forment ia Fédération régionale 
«les mineurs, ont déjà désigné les délé­
gués qui seront chargés d'élaborer le 
programme des revendications ouvriè­
res. De leur côté, les compagnies ne sont 
pas sans inquiétude sur l'issue des pour­
parlers qui vont être engagés, une t'ois de 
plus, u Arras. 

Sur un point je pui' les renseigner 
avec quelque précision, car tout ce qui a 
été dit jusquà ce jour dans les hautes 
sphères patronales et administratives n'a 
que des rapports très vagues aveo la vé­
rité. 

Deux questions se posent : 
Les conventions sur les salaires expi­

rant à^a un du mois de juin 1911, quelle 
•sera l'attitude des compagnies ? 

Les ouvriers accepteront-ils le « statu 
«iuo» ou bien réclameront-ils une aug­
mentation de salaire '.' 

On remarquera qu'il n'es! pas du tout 
question de réduire la prime. Les syndi­
cats se refusent, en effet, à croire que les 
riches exploitants des mines oseraient 
porter une main criminelle sur le salaire 
tfes ouvriers qui ont fait leur fortune. 
Certes, las Compagnies n'hésiteraient 
pas, si elles se sentaient assez fortes, à 
faire rendre aux travailleurs le profit que 
rie veulent pas toujours fournir les com­
binaisons commerciales les plus auda­
cieuses, mais les temps sont changés et 
!ce qui pouvait être entrepris en 1893 avec 
mn ministre à poigne est devenu mainte­
nant d'une difficulté extrême. 
i On me dira que le pouvoir a maté ré-
feemment une corporation intelligente et 
ttisaiplinée. Cela est possible, encore que 
la répression sauvage dont les cheminots 
ton!,-été victimes ait été facilitée par la 
toisséminalion des forces de nos malheu­
reux camarades, isolés les uns des an-. 
t.-ca trompés par" la grande presse sur la 
marche de la grève. Mais les complaisan­
te*- du pouvoir ne serviraient pas à grand 
V.N>soen face d'une masse formidable de 
tirés de cent mille mineurs qui défen­
draient leur pain avec autant d'énergie 
qu'il» ont mis de sagesse à respecter les 
conventions librement signées. 

II ne saurait donc être question un seul 
instant de toucher au salaire de nase cl 
ù la prime établis à la suite de la mémo-
fable grève de 1906. • 

Bten mieux, les délégués des ouvriers 
•uînenrs réclameront énr-rgiquementune 
augroentalion de salaire. Tout justifie 
rette demande d'augmentation : le déve­
loppement de l'extraction, la richesse 
accrue de fautes les concessions, la pros-
uéçilé du marché •barbonnier et oar des-

Pur 100 kilog.) . 

Pâtes alimentaires. 

Huile à m a n g e r . . 

Suc re b l a n c . . . . 
Poivre 
F a r i n e 
f . assonnade 
Blé 
B e u r r e . 
Vin U'heclolitrei . . 

Prix 
payés en 

1D0G 

— . . 39 fr. 
. . 280 » 
. . 270 » 
. « 65 » 

. . . ' - • 

. . JN i 
. . 02 •• 
» . 370 » 
. . 28 • 
• • au > 
. . 18 .» 
. . 250 » 
. . 30 » 

Prtx 
payés en 

1911 
w-

06 fr. 
325 » 
315 » 

72 » 

a » 112 » 

72 » 
425 » 
36 » 
«5 » 
25 » 

290 » 
70 >» 

Les ailic-les do mercerie et de lingerie 
ont. subi une augmentation de 25 % en 
moyenne ; les chaussures de 30 à 35 %. 

Le prix de la viande nette à la livre s'é­
tablit ainsi.: 

1906 1911 

Lard . . « 
Bœuf . . . 
Veau '. . , 
Mouton. . 

. . . . . . 0.80 

. . . . . . 0.60 
» • « ' « • « 0.90 
. . . . . . 0.90 

1.1 o 
1. » 
î.ar. 
1.35 

Le prix do vente au consommateur ont 
dC sabir la même hausse que les prix 
daubai. On voit donc que la situation do 
l'ouvrier en 1911 est loin d'être celle de 
1906. Les esprits forts vont épilogue)' sur 
le meilleur des temps qui veut que U:s 
ouvriers, victimes de la spéculation, se 
tournent du côté du patron et lui fassent 
supporter les conséquences de l'agiotage 
et des opérations malhonnêlos de quel­
ques flibustiers. Les compagnies, à leur 
lour. vont faire intervenir les prix de 
veuk; du charbon ; elles oublieront vo-
lontauoine-nl de -ions parler de> leurs ré-
serves. de leurs actions, do leurs divi-
donde^. ule< Nous tâcherons de leur dé-

misea pas «eut «Woivwt 
supporter une augmentation de salaire 
justifiée par la cherté de la vie. Et norrs 
serons d'autant plus sûrs de vaincre que 
les ouvriers mineurs se hâteront de ral­
lier tous le ïïrapeau syndical. 

Emile BASL-Y, 
Député du Pas-de-Calais. 

CHOSES ET AUTRES 

Q U A N D ON EST MORT 
Jr riens de lire, dan* un-; feuille bonapar­

tiste, an article tout, à fait (len'il. Il s aqit 
des enterremeuls doits, du droit des famil­
les et du droit des morts. 4jaiwr?;-nici ca. 

Un homme, acant de mourir, déclare qu'il 
veut des obsèques strictement civiles. Il i»'s 
o pot Heu de le contrarlsr. Il ne fout faire 
aux moribonds nulle peine mime légère. 
Mais, quand la mort a pris-;*', foui change : 

I. Parce qu'on ne peut causer aucun tort 
« matériel » ù un homme qui a perdu la 
vie ; . , 

£. Parce que la liberté: ne consiste quà ne 
rien faire de ce qui peut nuire ù autrui. 

Un convoi reliflteux est-il de nature à nuire 
à velui qu'on ,0Ue en terre T I. 'tuteur de 
l'article allirwe que non. Il va du reste, en 
homme prudent qu'il est. au-devant de l'ob­
jection {non serait tenta de lui jaxre. U tant, 
dit-il en substance, parler des cérémonies de 
l'éqlise comme de certains remèdes : n Si el­
les ne lont pas de bien, elles ne peuvent pas 
faire de mal ». Dès lors, les personnes les 
plus scrupuleuses doivent tire rassurées : 
elles sont certaines de ne pas causer le r*»s 
véniel des préfiulices aux défunts dont elles 
Enirci4na.1t les volontés dernières. A nous, 
l'eau bénite, l'encens, les prières rituelles, 
les chants de la maîtrise et la musique des 
craues • Même si l'homme qu on enterre 
n'aimaiï ni l'eau froide, ni les odeurs, m 
l'harmonie, il ne convient ;>as de souff.rr 
pour lui. ni de le plaindre On ***£<**& 
1er qu'il ne sent ni n'en'-'nd. Quant à voir^ 
comment le ierail-il sous leeovvereledeiOn 
cercueil ? èJ'uyons pas de vaines faibles­
ses te vous prié .' ... .. 

le n'insiste pas sur l'irrespect quxl M a à, 
comparer les pompes catholiques à ces dro-
auesaui ne quèrissenl m ne tuent, o« qui est 
évidemment •rès bien de leur part Je me 
pefmejlfout au plus d'indiquer fl«« tatMo-
rie si vadlammenl formuléejar ce "torahstei 
clérical peu! conduire issezlom.bu nen 
croit rien anl mieur. pour lui. Pour ma 
Vart iene serais nullement surpris si qxiel-
l^emèehanl neveu s'inspirait de ce W U a 
TcritpiîiTchiper d'une main légère et A une 
conscience tranquille la succession de son 
brave homme d'oncfe • .mariant le 

7» C/ILÏ bien Jtratl-ti, en emporta.n ie 
HMnM*e Odieux m'avait déshJrjtê. Mais 
« e M r t ; «! ne craiit donc plus rien maté­
riellement Vu res'c, je vais >«i commander 
un service- relUtieur de première cUssc. -
Dors-tu content. ctMB crétm t 

Photo Boulé. 

Dans le médaillon du centre, M. Victor Copin, président. En haut, à droite, M. Emile 
Desmarets, vice-président. Commissaire-Général du Congres-Concours, qui a eu 
lieu dimanche et lundi à Douai. En haut, à gauche, M. Maurice Warlop, trésorier, 
En bas, à gauche, H. George Courtois, secrétaire. En bas, à droite (dans le rec­
tangle), M. Jules Deshayes, commissaire du Concours. — (Voir d'autre part). 

ques. Si bien que le domaine nous apparte­
nait. La femme du jardinier préparait et ser­
vait nos repas. Nom bûchions ferme tous 'cî 
deux. Car Mira] était logé à la même enseigae 
que moi ; les examen s le guettaient a la ven­
trée. Et de grandes randonnées à travers Te 
parc coupaient seules nos séances laborieu­
ses, 

Mau nous avions. Mirai et moi, une pa = sion 
commune la pipe C ctai» notre compagne rie 
travail et de promenade. Elle allégeait l'effort 
et charmait le loisir. Mirai fumait la pipe de­
puis sa ving-tième année. Je t'avais imite plus 
tard, sur son conseil, afin d'échapper à fac­
tion plus pernicieuse de la cigarette. 11 com­
posait d'ailleurs lui-même uu mélange admira­
ble, du scaferlati et eu bird's oyes > — cei' 
d'oiseau — un tabac anglais aromatique et 
doré comme du miel. Nous puisions tour à tour 
dasauaa 
•cor 

gna. Je voulus reprendre mon travail. Mai 

tendis mon regard potir percer la nuit. Et sou-

CHRONIQUE 

Les deux Pipes 
Le docteur Tandeau « c o ^ a

n
:

n ^ s . . . . . . 
j'avais une trentaine da,nnécsj.J_e. p t T 

des examens. Dans notre car-
r\Vrê'.5cÔ£meVa»; û'nt d'autres, on passe.des 
examens toute sa vie. Et cependant ^ ^ 
en pleines vacances. Vn. d c . î0*? T " ^ f , t 
d études. Mirai, m'avait invité chez lu. pour 
deux mois d'été, à la campagne, en Françhe-
0>mté Un séjour délicieux Une maison 
confortable; ingénieuse, cordiale, dans un 
oarc vaste comme une forêt et soigné comme 
un jardin! Les parents de Mirai étaient aux 
bains de Wh Rf avaient eav»en« le» -djaftSitfeJLn*. Usai fia» a CSSSSI 

flancs une chasse au sanglier 
Un soir où nous avions travaillé asscx tard 

dans le bureau tout embrumé par la fumée de 
nos deux pipes. Mirai rejeta brusquement son 
livre sur la table. Et il dit, d'un ton énervé : 

— Ah 1...- 11 me semble que ma mémoire 
baisse. Je suis sûr que c'est le tabac qui me 
joue ce tour-!à. J'ai lu aujourd'hui même une 
très consciencieuse étude de revue sur les ra­
vages de cette drogue. Evidemment, cet arti­
cle ne m'a rien appris. Mais U m'a frappé par 
son accent sincère, loyal, presque anxieux... 
J'ai retrouve la tous les maux qui nous me­
nacent : les troubles de la mémoire et de 'a 
vue, les affections de la gorge et des bron­
ches, les répercussions au cceur. C'est stupide 
d amoindrir ainsi sa vie. 11 faut que je me 
débarra-se de ce poison. 

Je crus devoir objecter que le tabac passe 
pour un véritable antiseptique, qualité pré­
cieuse pour des médecins exposes sans cesse 
à la contagion. J'ajoutai qu'il serait toujours 
temps d'agir quand des symptômes sérieux se 
manifesteraient. Car l'intoxiqué* puise alors 
dans la crainte elle-même la force de résister 
à sa passion. 

11 me répondit aussitôt : 
— Mais cette perte de mémoire est un signe 

suffisant. Les mots me fuient, m'échappent. 
Non, non, je ne fumerai plus. Et vous, Tan­
deau. vous devriez me suivre. Saisissez cette 
occasion. D'abord, le danger vous guette aus­
si. Et puis, si vous continuez de fumer près 
de moi, vous me rendrez la tâcha plus ardue. 
Croyez-moi, il y va de notre intérêt commun, 
de notre santé à l'un et à l'autre. 

Je tentai de résister encore. Mais il fut Ç'i 
véhément, si pathétique, si terrifiant, que, 
moitié par crainte, moitié par amitié, je finis 
par céder. 

Alors, Mirai se leva. Et, avec une sorte de 
solennité : 

— Nous allons enterrer nos pipes dans un 
coin du parc, profondément, à jamais. Et tout 
de suite. 

J'avais promis d'obéir. Je m'inclinai. Mais 
j'eus un mélancolique regard pour ma petite 
compagne, une pipette de merisier, courte, 
bien en bouche, et dont l'usage semblait avoir 
développé lhonnête et délicat parfum fores­
tier. 

H est vrai que Mirai me donnait l'exemple. 
Il sacrifiait une admirable pipe d'écume, un 
œuf tenu par une serre d'oiseau de proie, et 
qui avait pris avec le temps de beaux tons d'or 
brun, nuancés, transparents, chauds et pro­
fonds 

Nous partîmes en expédition. Je tenais un 
falot allumé. Mirai s'était armé d'une bêche 
La nuit était épaisse, l'atmosphère ^orageuse. 
De gros nuages noirs couvraient le ciel. Mi­
rai s'arrêta près d un buisson de houx, sur une 
pelouse. 
„— Ici, dit-il, ta terre est meuble. On l'a re­
muée récemment. 

Il se mit a creuser avec une ardeur farouche. 
De temps en temps, je le relayais. Nous de­
vions avoir l'air de malfaiteurs en train d'en­
fouir leur victime ou leur larcin. 

Quand te trou lui paru?: assez profond, Mi­
rai y jeta sa pipe, d'un geste brusque. Je 11» 
mitai. Puis, silencieux, l'allure rageuse et ra.-
pide, il repoussa la terre à grandes pelletées 
et piétina la place. Alors, il dit dans un grand 
soupir : 

— Voilà une affaire faite. Rentrons. 
Et nous regagnâmes nos chambres sans 

échanger d:.; i aroles. . ,, 
Etait-ce la chaleur d'orage, le souvenir de 

cette étrange scène nocturne, la brusque pri­
vation d'une agréable habitude ? Je ne parve­
nais pas à m'endormir. Je me tournais et me 
retournais sur mon lit. J'essayai de lire- ***« 
les mots ne m'arrivaient pas jusqu'à tJJ*™.*-

Je ne sais combien de temps je ny. débattis 
ainsi dans le malaise et fénervemént de nn-
somnie. Et soudain, la tentation menvatut 
d'aller déterrer ma pipe. . , 

Je songeais : « Parbleu 1 c'est trop «WP*». 

rais-jc pas là-bas ? Je n'aurais qu'a me cacher 
de lui. Il n'en saura rien, i 

Les délices d'une bonne pipe se représentè­
rent à mon e-prit avec une violence indicible. 
Alors, je sautai du lit, je m'habillai sommaire­
ment et, à pas de voleur, je me glissai de­
hors. 

La nuit était toujours opaque. Je retrouvai 
la bêche appuvée au pilier d'un hangar. Je 
n'emportai pas le falot, qui aurait pu éveiller 
l'attention, trahir ma présence. Mais mon dé­
sir prodigieux guidait mes pas. Parvenu au 
buisson de houx, je creusai la terre à toute 
volée, sans lever la tête. 

Je mettais tant de fièvre à ma besogne qu'un 
moment vint où je dus m'arrèter, haletant, 
inondé de sueur, les muscles rompus. L'an, 

de lombre et du silence absolu me gi-

Manuel des Jésuites 
pour faire des Fous 

Une " Méthode d'Oralmon ", selon Saint 
Ignace de Loyola, en usage chez tes Jésuites, 
donne te moyen d'aVoir des Visions surnaturelles. 

Comment un dévot peut Voir des êtres imagi­
naires, respirer des parfums inexistants, en» 
tendre des paroles de démons et y répondre. 

dain. j'aperçus un fantôme tout blanc, qui glis­
sait sur le gazon, qui s'avançait vers moi... 

Je criai d'un ton méconnaissable : 
— Qui est là ? 
En même temps, je levai ma bêche comme 

une massue. Mais un voix joyeuse éclata : 
— Ah ! ah ! Vons aussi... 
C'était Mirai, en chemise. Il n'avait pas ré­

sisté beaucoup plus longtemps que moi. Ah 1 
mes amis, quelle bonne pipe nous avons fu­
mée cette nuit-là... 

Michel CORDAY. 

AU BON VIEUX TEMPS 
LES CAUSES O'UN ASSASSINAT. 

ET D'UNE CUERRE 
s C'était, nous raconte un vieux chroniqueur, 

à la cour du roi Charles VI ; en un repas où 
les princes du sang et les seigneurs, convives 
t parlèrent des femmes de la cour et ne s'éten­
dirent pas beaucoup sur leurs vertus ; mais 
celles qui étaient présentes exceptées de la 
règle générale ». —• « Moi, se vanta le duc 
d'Orléans, frère dc Charls VI, aucune de nos 
belles princesses ne m'a résisté, et j'ai dans 
ma chambre le portrait de toutes mes maî­
tresses. » 

A quelque temps de là, Jean-Sans-Peur, duc 
dc Bourgogne, n'ayant pas oublié ce qu'avait 
affirmé le duc d'Orléans, alla lui rendre visite, 
et le prmier portrait qu'il voyait dans cette 
fameuse chambre était celui de la duchesse de 
Bourgogne. On comprend sa fureur. Mais il 'a 
dissimula, estimant qu'il fallait, pour punir, 
avoir la patience d'attendre un moment {avo­
uable ; et ce moment arriva le soir où le duc 
d'Orléans était assassiné à la Porte-Barbette. 

De là cette guerre sanglante des Bourgui­
gnons et des Armagnacs. Tous les historiens 
disent que ce fut surtout une guerre intestine 
absolument politique de deux partis se dis­
putant le pouvoir ; mais notre anecdotier affir­
me que, sans la vantardise de Louis d'Orléans 
et ce malencontreux portrait, cette guerre ci-

Shile n'eût jamais éclaté. Qui sait? 

La Religion Moralisatrice 
Encore une petite histoire dédiée aux der­

niers vartisans de la morale religieuse. 
Le Parquet de Mende vient de faire 

écroner à la prison de cette ville un pieux 
séminariste, actuellement soldat, et que 
l'éveque du lieu avait embrassé en public, 
pour le récompenser de son attitude au 
cours d'une manifestation. 

Hâtons-nous de dire que l'épiscopale ac­
colade ne motiva point l'arrestation. 

Le jeune D..., profitant d'une promenade 
aux champs, a successivement avoué son 
amour d'une façon exagérément expressive, 
à deux petites vachères âgées respective­
ment de douze et seize ans. 

Nous savons bien que tout le monde n a 
pas la ressource d'emmener au Canada 1 ins­
titutrice de ses enfants. 

Mais, décidément, les négateurs de la mo­
rale laïque n'ont pas de chance depuis quel­
que temps. 

II est toujours édifiant de visiter une cha­
pelle de jésuites, surtout lorsque ceux-ci en 
ont été expulsés et que l'Etat en a pris pos­
session. 

Nous disions l'autre jour les petites curio­
sités de la chapelle de la rue Négrier, à Lille, 
les cachettes à miracles et le reste. 

Un petit opuscule traînait dans irai coin 
sombre, oublié par les anciens occupants de 
la maison. Nous l'ouvrîmes. C'était un re­
cueil des «Méthodes d'Oraison et d'Examen», 
tirées des « Exercices spirituels » de S. Igna^ 
ce de Loyola. 

Cela valait la peine d'être fevriBeté. Gela 
mérite d'être porté ù la connaissarioe du pu­
blic. On y apprendra par quels procédas les 
Jésuites détraquaient les intelligences pour 
mieux les asservir à leurs desseins et trans­
formaient les êtres en hallucinés, demi-fous 
et visionnaires par des pratiques véritable­
ment extraordinaires. 

Cette chapelle des Jésuites était une sorte 
d'école supérieure d'aliénation ! 

La corruption de rintelligence 
Les u Méthodfes d'Oraison et d'Examen », 

selon saint Ignace de Loyota, fondateur de 
l'Ordre des Jésuites, sont composées pour 
servir de guide au dévot que veut dominer la 
Congrégation. 

Voici d'abord la journée qu'il doit vivre " 
u f Le matin : Lever. Offrandes de mes ac­

tions nu divin cœur de Jésus, par le coeur 
immaculé de Marie, pour l'apostolat de la 
prièrer Méditation. Messe. Déjeuner. Devoirs 
de l'état. Wière©. Visites au Saint-Sacre-
nient. 

2" Le soir : Dîner. Récréation. Devoirs dte 
l'été. Chapelet. Lecture spirituelle. Visites au 
Sailli-Sacrement. Angélus. Souper. Récréa­
tion. Prière. Préparation de la Méditation du 

cela ne saurait suttlre aux jésuites. Il im-

Forte que l'esprit du dévot soit hanté par 
idée fixe de la religion et que sa pensée, 

toute aux hallucinations de la foi. devienne 
une matière malléable aux mains impérieu­
ses de la Compagnie de Jésus. 

Il y a la méthode pour la Méditation. Il 
faut d'abord affaiblir l'individu, ruiner en lui 
tout principe de résistance physique et mo­
rale : 

« 1° Mortification des sens extérieurs et in­
térieurs ; , 

2° Humilité profonde et oubli de soi-mècic; 
3° Recueillement habituel, par l'union au 

cœur adorable de Jésus et au cœur immaculé 
de Marie dans raocomplissement de toutes 
mes actions. » . 

Voilà déjà notre hcfnme, asservi par le 
corps et l'esprit, se brutalisant lui-même, 
tuant son « moi » chaque jour, substituant à 
son bon sens, à son jugement, à sa réflexion, 
ii dans toutes ses actions », le mécanisme de 
la prière et ta pensée que les représentants 
d; Dieu sont tout 

Que sera la « Méditation s ? 
La méthode est formelle : Exercer 1» la mé­

moire : 2» rinlettiRence ; 3° la votante. 
Il convient de mettre ces dangereuses fa­

cultés en esclavage. Vous allez voir à, quoi 
sert la mémoire : 

<i Me rappeler le sujet de la méditation pré­
cédente avec ses circonstances. » Ca nest 
pa3 cela qui égarera l'esprit du dévot ! 

Pour l'inteUigence, maintenant : 
« Que dois-je considérer dans le sujet de 

cette méditation ? Quelle conotiisiori • prati­
que » dbis-je en tirer 1 Quels en sont les mo­
tifs ? Cela est-il convenable ? Utile t Agréa­
ble 1 Facile ? Nécessaire T.., » 

Et il s'agit d'exercer l'intelligence ! 
Pour la volonté : « Produire des affections 

plutôt de coeur que de bouche, dans tout le 
coure de la méditation. Prendre des résolu­
tions vers la fin de chaque point médite. Ces 
résolutions doivent être pratiques, person­
nelles, fondées sur des motifs solides et sur­
naturels (sic;, appuvées sur la défiance de 
moi-même et la confiance en Dieu ». 

Soyeï ainsi qu'un « cadavre ». dit la loi des 
Jésuitae. 

Mais cette préparation compliquée a la mé­
ditation n'a d'autre but que de préparer le 
cerveau à se détourner de toute autre préoc­
cupation que celles de la religion. Quand le 
dévot est " mûr » pour wn degré de décrépi­
tude intelitectueHe de. plus, ~ 
beautés de la contemplation 

l'initie aux 

Pour achever la Folle 
11 y a encore une méthode pour la eonietrv 

plahon. Les visionnaires sont préparés avec 
soin et entraînement. 

Qu'appelle-t-on contemplation î La métho­
de des Jésuites nous l'apprend : 

it 1° Voir les « personnes » ; 2° entendre 
leurs paroles ; 3» regarder leurs actions : en 
participant moi-même au mystère que i« con­
temple, par des réflexions de rintelligence 
des affections et des résolutions de la volonté' 
de « fréquents colloques » exprimas par des 
paroles bien simples, ou môme purement in­
térieures, en rapport avec mes dispositions 
présentes. » 

Vous vous demandez peut-être, lecteur, 
quelles sont ces personnes que le dévot doiè 
« voir », « entendre ». à qui il doit a caaeer^ 
û voix haute ou intérieure ? 

Cas persormes sont : » Dieu, Jésus, Marie 
Saint Joseph, les anges, les hommes, les d*£ 
morts ». 

C'est à se demander comment il y a des 
Sens assez imprudents pour suivre pareille 
méthode qui mène tout droit au cabanon I 

La méthode dorme des détails» Il faut, d« 
ces personnages inexistants, « voir leur ax< 
férieur : visage, âge, vêtements, maintien, 
démarche, mouvements; voir leur intérieur \ 
vertus,vices, perfections, imperfections, etc.» 

Cette hallucination n'est pas suffisante. U 
faut mettre l'imagination en déroute : 

>< 11 faut entendk-e leurs paroles, a, croi aMatf 
s'adressent : à Dieu, à Jeans, à Marie, à, Sain! 
Joseph, aux anges, aux hommes, aux êtres 
inanimés. Ce qu'elles ea^jriment, la louange, 
le blâme, le respect, la miBéricorde, l'amoimi 
ou la haine... » 

Entendre des paroles imaginaires d êtres 
inexistants ! Mais an exige encore plue dut 
fou : n 11 faut considérer leurs actions de" 
miséricorde, de justices de bonté ou de ma-

complété par la fa­
çon dont on peut ainsi sTiaaViciner.C'est vrai­
ment très pratique. 

Cela s'appelle u Méthode pour l'applicatioiï 
des Sens ». On donne un exemple facile ai 
suivre pour un aliéné. Tons les sens y sont 
l'objet d'une folie spéciale : 

a 1er POINT. Vue : Considérer comme s! 
on était présent à Nazareth, saint Joseph... 
la sainte Vierge Marie.... Notre-SeiflneuT J*. 
scs-Cnrist.., dans leur prière..., iaur tra­
vail..., leur repos..., leurs rapports avec M 
prochain..., les anges qui contemplent avec 
amour cette sainte maison.... le Père côteate 
qui se complaît en son Fils,' etc. 

» 2e POINT. Ou*e : Ecouter tas paroles de 
Jésus..., «le Marie..., de Joseph..., fenr entae-
tlen réglé par la douceur.... l'humilité..., la 
modestie.... le zèle des âmes.... etc.; s'unir 
é> leur silence..., & leur recueiBeiment.., ai 
l'apostolat de leur prière. 

u 3e POINT. Odorat : Respirer la suavité 
et comme le parfum de leurs vertus, de leur; 
obéissance..., de leur humilité.... de leur cha­
rité. 

le POINT. Gc-ut : Goûter la paix qui rem­
plit lours Ames..., leur joie intérieure, fruit 
de leur union avec Dieu..., leurs amertumes 
causées par la pensée des péchés des hom­
mes. 

» 5e POINT. Toucher : Baiser intérieure­
ment ces murs témoins des vertus de Jésus-
Christ.., ces instruments grossiers de sou 
travail.., cette terre sanctifiée par ses pas..., 
par ses sueurs. » 

Cette méthode pratique pour l'hallucina­
tion des cinq sens est aussi complète que pos­
sible, on le voit. L'individu qui en sera ar­
rivé à sentir l'odeur de parfums qui n'exis­
tent pas. à embrasser des objets imaginaires, 
à entendre des paroles que son cerveau crée­
ra et attribuera à un autre, est digne de Ctia-
renton ou de la Salpétrière. 

Cela ne se conteste pas. Les malheureux} 
qui ont ainsi des visions qu'ils prennent pour 
dés réalités relèvent, des médecins aliénâtes 
et c'est à cela que tes Jésuites voulaient et 
veulent mener leurs dévote ! 

Comment ne pas se rejouir après celât 
ojo'on ait chassé de France une congrégaSonl 
qui pour mieux dominer tes foules et capter 
leur confiance et leurs biens, avait entreprH 
leur détraquement moral et la perversion d» 
leurs sens? „ „ , , . 

Alex WIIX. 

Le pauvre homme 
En dehors des sommes considérables pro­

duites par « le denier de Saint-Pierre », !e 
pape bénéficie de temps en temps de quel­
ques aubaines. 

La souscription extraordinaire, ouverte 
dernièrement par la «Croix» pour consotor 
le « Saint-Père >• des malheurs des temps 
présente, dépasse 86,000 francs. 

Et voici que, pour l'aider à en attendre le 
versement, te tribunal de 'Wurzbourg lut oo 

je songeais : «raroieui c a i w ' ^ j . hérita*» de 100,000 francs. Douma). L'Italie possède 506 « honorables » du Est*. 
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tienté contre quelques-uns de ses fils res­
pectueux — parente nécessiteux du testa­
teur — dure depuis un an et n'a pas man­
qué d'engloutir les menues économies de ces 
bons catholiques. 

Mais l'excellent pape n'a cure de leur mi­
sère. Il empoche avec le geste royal qui sied 
et annonce que c'est pour ses œuvres. 

Le pauvre homme est doublé d'une bette 
âme. 

1X8 DEPUTES 
La principauté constitutionnelle et microsco­

pique de Monaco s'est payé le luxe d'un Parle­
ment. Elle a sa Oiambr» des députés. 

A ce propos, ttenton a savotr combien il y a 
de députés dans lea principaux pays parlemen-
tairesT , 

Le Canada en compta 214 à Ottawa, le Japon 
369 a Tokio; les Etats-Unis 391 a Washington: 
l'Allemagne 397 (c'est la Reichstag). l'Espagne 
108 (ce sont les Cortèal ; la Russie W (c'est la 
Douma). L'Halle possède 506 « honorables » du 

la Franco 594. Et la palme reste a la Chambra 
des Communes des lies Britanniques avec, ssa 
670 membres. 

LES PAUVRE» GENS 

D'après la N'eues Wiener Journal, la baronne 
Valentine de Botbesbild, lille unique du baron Al­
bert do Rothschild, récemment décédé, s'est fian­
cée au banquier londonien Sprinaer, parent d'un 
gros industriel viennois. . -•.-. . . 

Le mariage aura lieu au mois d août; la dot 
de la iancée est estimée a 190 millions de cou­
ronnes. 

LES CHATEAUX DE LA DROME 

Heureux le département qui possède un nom­
me célèbre parmi ses habitant» car la propriété, 
dans ce pays, augmente notablement de valeur. 
L'Opmton a trouvé et cite cette annonce qui parut 
dans un journal de la Drome : 

« Château à ventre, avec fermes M dépende*, 
cas, etc.. 

« Nombreux avantage* : chasse, tennis, garêû» 
modem style pour autot, allée de platanes es 
cent vingt mètres; te château e*t a «.met-esse} 
minutes de celui de Af. Loutrct. » 

,-c plus amusant, c'est que cette propriété, qui 
valait 35.000 francs en 189Î, vaut maintenant 
175.000 francs, soit exactement cinq fois plus. 

Est-ce le voisinage de M. Loubet qui en est la 
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